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CLAUDIA SEPTIMIA SABAU 

„ŞI NE-AU FĂCUT DIN GRĂNICERI, ŢĂRANI…” 
MENTALITĂŢI COLECTIVE ÎN SATELE NĂSĂUDENE 

FOSTE GRĂNICEREŞTI 
ÎN A DOUA JUMĂTATE A SECOLULUI AL XIX-LEA 

(« DE GARDES-FRONTIÈRES, ILS NOUS ONT FAIT DEVENIR PAYSANS ». 
MENTALITÉS COLLECTIVES DANS LES ANCIENS VILLAGES 

DE GARDES-FRONTIÈRES DE NASAUD 
PENDANT LA SECONDE MOITIÉ DU XIXe SIÈCLE) 

Cluj-Napoca, Editura Mega, 2015, 347 p. 

La région de Năsăud a, sans doute, des implications profondes dans l’histoire 
des Roumains de Transylvanie, qu’il s’agisse de ses « antécédents », c’est-à-dire de 
la période des origines daco-romaines ou bien des époques médiévale, pré-moderne 
ou moderne. L’ouvrage de Septimia Claudia Sabău (qui à été à l’origine une thèse 
de doctorat) approche donc non seulement une zone « sacrée » pour le peuple 
roumain mais aussi un thème généreux, actuel et nécessaire dans le paysage de 
l’écrit historique roumain contemporain, qui « a découvert » après 1989 les multiples 
possibilités d’innovation de l’histoire des mentalités collectives, de l’anthropologie 
historique et de la démographie historique. Une première impression que donne ce 
livre, c’est de travail immense incorporé dans ses pages, d’empathie avec les 
personnages, de lecture facile grâce au style de l’auteur qui a su admirablement 
marier l’expression sobre spécifique de l’historien à la saveur des citations tirées de 
documents et à sa propre sensibilité témoignant d’une possible femme de lettre. 

L’ouvrage est composé de cinq chapitres qui sont suivis d’une Bibliographie 
consistante, d’un Glossaire de mots et expressions (nécessaire pour comprendre le 
parler des gens de Năsăud) et de quelques documents savoureux présentés dans 
l’Annexe. L’Introduction tient à préciser que « d’une page à l’autre, le contenu du 
livre se dévoile comme un combat mené pour déchiffrer les sens et les significations du 
comportement de l’ancien garde-frontière face à la vie et à la mort, à travers l’analyse 
des discours laïc, religieux, littéraire et traditionnel/littéraire de la région » (page. 15).  

Après avoir présenté les sources utilisées, la méthodologie du travail et 
l’historiographie, l’auteur évoque le pays du Năsăud pendant la seconde moitié du 
XIXe siècle en passant en revue les aspects sociaux et administratifs, les principales 
institutions de la communauté – l’église, l’école et les autorités locales – ainsi que 
les commencements de l’historiographie « patriotique » dans cette zone. Le IIIe, le 
IVe et le Ve chapitres sont consacrés à trois moments fondamentaux de la vie humaine, 
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la naissance, le mariage et la mort, que l’auteur envisage sous une formule plastique et 
commerciale, probablement sous l’influence de la célèbre triade énoncée il y a plus 
d’un siècle par Simion Florea Marian. Le IVe chapitre, dédié à la famille de Năsăud, 
est privilégié et il réussit à éclipser en quelque sorte les chapitres antérieurs qui 
sont centrés sur la naissance et l’enfance (le IIIe chapitre) et la mort (le dernier 
chapitre). On ne saurait qu’accepter l’explication de l’auteur, à savoir que le mariage et 
la vie familiale durent dans le temps plus que la naissance, l’enfance et la mort. 

L’élaboration de « la monographie » du district de Năsăud entre 1851 et 1900 
du point de vue de l’anthropologie historique et de l’histoire culturelle n’a pas été 
une démarche facile. L’auteur a puisé ses informations dans de nombreux fonds 
documentaires et dans près de deux cents livres, études et articles qu’elle a lus et 
cités. Plus de vingt-cinq fonds d’archives utilisés proviennent de Bistriţa, d’autres 
collections représentatives ont été consultées dans les archives et les bibliothèques 
de Cluj-Napoca. L’ouvrage a valorisé également d’importantes sources documentaires 
déjà publiées dont des collections de lois, des statistiques, la presse du temps, des 
mémoires etc. Toutes ces sources primaires et secondaires ont permis à l’auteur 
d’analyser, de comparer et finalement de systématiser les informations recueillies 
et de nous proposer ensuite l’ossature, les couleurs et même les nuances chromatiques 
censées refléter des mentalités propres à la population de Năsăud. L’auteur a le 
mérite d’avoir évité la tentation de devenir un « esclave » du document, ses habiletés 
de traiter et de concentrer une information brute accablante réussissant à conférer 
au texte un équilibre harmonieux. 

Outre ses nombreuses études et volumes publiés jusqu’à présent, Septimia 
Claudia Sabău a prouvé par cet ouvrage d’être un véritable spécialiste de l’histoire 
du pays de Năsăud en particulier et de l’histoire de la Transylvanie à l’époque moderne 
en général, un historien qui a su intégrer les innovations méthodologiques courantes 
dans l’historiographie roumaine et universelle. 

Ioan Bolovan 

RALUCA ALEXANDRESCU 

DIFFICILES MODERNITÉS. 
RYTHMES ET RÉGIMES CONCEPTUELS DE LA DÉMOCRATIE 

DANS LA PENSÉE POLITIQUE ROUMAINE AU XIXe SIÈCLE 

București, Editura Universității din București, 2015 

Apres 1989, l’ouverture soudaine du milieu culturel de Roumanie vers des 
espaces similaires de type occidental a déterminé l’orientation de l’historiographie 
roumaine vers de nouveaux thèmes, tels que l’histoire des mentalités, l’histoire culturelle, 
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les études de genre, l’histoire de l’imaginaire, des représentations et autres, inabordables 
pendant l’ancien régime Soumis aux contraintes idéologiques. Les essais, d’ailleurs 
importantes à signaler, de certains téméraires tels que - par exemple - Pompiliu Teodor 
ou Alexandru Duțu, n’ont pas pu devenir des paradigmes de nouveaux domaines de 
recherche. Si l’histoire politique restait avant 1989 l’apanage des aparatniks de 
l’historiographie qui ont beaucoup écrit sur des événements - tout d’abord - et non 
pas sur des idées, après 1990 on n’a plus écrit sur ces sujets. 

Une réaction raisonnable d’une certaine manière et compréhensible.  
La quantité de stérile existante a suffoqué les potentiels enthousiasmes et 

l’inédite des recherches inimaginables jusqu’à ce moment-là a encouragé les nouveaux 
approches. Le temps que nous écrivons ces lignes nous nous incluons aussi dans le 
périmètre de ces préoccupations. Nous appartenons à une génération qui ne s’est pas 
posé la question du choix. L’histoire politique ne nous a pas attiré. Mais la nécessité de 
revisiter cette forme de la recherche humaniste s’est imposée de plus en plus.  

La question qui restait sans réponse est celle liée au moment de la réalisation 
« du retour » vers des zones tombées de manière artificielle en désuétude.   

Le livre publié par Raluca Alexandrescu rééquilibre la balance après une longue 
période. L’auteur a l’avantage de sa formation comme spécialiste du domaine des 
sciences politiques, une spécialisation immune aux sensibilités de l’historiographie et 
qui lui a offert un fondement conceptuel essentiel. 

C’est probablement la principale réussite de son analyse. Celle de nous proposer, 
en partant d’une solide connaissance, une adaptation des concepts définis dans 
l’espace de type occidental aux réalités de l’espace roumain de la première moitié 
du 19e siècle, telles qu’elles puissent être reconstituées en partant de l’analyse critique 
des sources. L’observation peut paraître prosaïque, mais en réalité la tentation de 
copier tout simplement des théories élaborées sur des réalités occidentales est très 
grande et malheureusement elle est présente dans notre historiographie. L’attention 
accordée aux nuances devient pour Raluca Alexandrescu une exigence méthodologique 
que nous retrouvons tout au cours du livre. L’étude des premières formes de ce que 
nous pouvons appeler démocratie roumaine, est reconnaissable dans l’époque de 
1848, ce qui a permis à l’auteur l’élaboration d’une théorie propre qui ne pouvait 
pas être ignorée dorénavant.  

Une théorie qui a à la base deux aspects. D’une part, l’identification des 
continuités et des interruptions qui ont produit non seulement la révolution de 1848 
mais aussi une génération d’intellectuels et hommes politiques plus qu’hétérogène 
qu’elle est définie dans l’option historiographique rencontrée jusqu’à présent. D’autre 
part, la démonstration des liens directs entre l’idéologie illuministe et ses formes 
spécifiques de l’espace des Principautés Roumaines  et l’idéologie des années 1848, 
cette dernière étant considérée jusqu’au présent comme une rupture  complète par 
rapport à la première.  

En ce qui nous concerne, nous retrouvons dans cette théorie de nouveaux 
arguments qui soutiennent notre opinion, exprimée dans différents contextes, en 
faisant référence à la fin de la révolution de 1848 de Munténie.   
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Nous considérons que la révolution mentionnée ci-dessus a fait la preuve 
qu’elle avait épuisée ses énergies au moment de la convocation de la Commission 
de la propriété qui devait décider que les paysans deviennent des propriétaires de 
terrains, et non pas l’intervention étrangère qui aurait mis fin à la révolution.  La 
rejection de la reforme sur la propriété des terrains a représentée seulement le 
retour à la patrie des boyards de 1848, suivant une formule de type illuministe,  et 
l’éloignement de la nation de tous les citoyens, en suivant un modèle de type 
libérale revendiqué mais jamais mis en pratique par Nicolae Bălcescu.   

Une des idées centrales du livre est celle de la cohabitation des deux formes 
du rapport avec le passé des membres de la génération de 1848: l’analyse du passé 
par le biais du présent sombre de la société roumaine et le choix des modèles 
empruntés de l’espace occidental.  

Les conclusions méritent être retenues. La démocratie chez les Roumains 
dans la première moitié du 19e siècle n’a pas été un concept linéaire, mais plutôt 
erratique, dont les délimitations peuvent seulement  être observées si nous tenons 
compte de la fusion entre les aspirations et le passé, entre les nouvelles idées reçues 
sous diverses forme de l’Occident et une tradition comprise du point de vue des 
solidarités sociales et de la résistance au changement.  

Le langage dont l’auteur fait use sans faire aucune concession aux exigences 
académiques est l’un presque cinématographique, en permanent mouvement, 
rarement rencontré dans les livres dédiés à l’histoire des idées.  

Une maison d’édition préoccupée par la visibilité de ses livres de bonne 
qualité et utiles aurait dû assurer une meilleure promotion d’un livre dont le 
contenu est si adéquate que possible pour générer un débat très actuel.   

Alin Ciupală 

FERAS KRIMSTI 

DIE UNRUHENVON 1850 IN ALEPPO – 
GEWALT IM URBANEN RAUM 

Klaus Schwarz Verlag, Berlin, 1. Auflage 2014. 

Der Autor, der zunächst Geschichte an der Universität in Aleppo und 
anschließend Islamwissenschaft, Arabistik und Neuere Geschichte an der Freien 
Universität Berlin studiert hat und zur Zeit wissenschaftlicher Mitarbeiter am 
Zentrum Moderner Orient in Berlin ist, nimmt sich in seiner Studie „Die Unruhen 
von 1850 in Aleppo. Gewalt im urbanen Raum” vor auf die wahren, komplexen 
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Hintergründe der Unruhen im osmanischen Aleppo einzugehen. Feras Krimsti beginnt 
seine Untersuchung ausgehend von manuskriptartige Quellen aus den Kirchenarchiven 
in Aleppo und Damaskus. Während der am 16. Oktober 1850 in Aleppo ausge-
brochenen Unruhen, überfielen Muslime christliche Einwohner und deren Kirchen. 
Die osmanischen Autoritäten unterdrückten mit militärischer Gewalt die 
Aufständischen, sowohl Christen als auch Muslime wurden verletzt, in einigen 
Fällen sogar getötet. Obwohl die Ursachen der Unruhen anscheinend auf einem 
konfessionellen Konflikt zwischen Christen und Muslime beruhen sollen, war die 
Situation jedoch wesentlich komplizierter.  

In der Erforschung der Hintergründe der Unruhen von 1850 analysiert der 
Autor im ersten Teil „Die Aleppiner und ihr Raum“ die damaligen gesellschaftlichen 
und politischen Zusammenhänge aus mikro- und makrohistorischer Perspektive. 
Besonders fokussiert er sich auf die Analyse des urbanen Raums, indem er sich auf 
Henri Lefebvres Theorie stützt. In dessen raum-zeitlicher Gesellschaftstheorie wird 
der Raum als Produzent, und nicht nur als Rahmen sozialer Beziehungen aufgefasst. 
Somit wird dem städtischen Raum eine physische, mentale und soziale Bedeutung 
zugewiesen, die Aufschluss über die gesellschaftlichen Aktanten und sozial-politischen 
Prozesse geben könnten.  

Im Rahmen der Beschreibung der Stadt Aleppo ist es dem Autor wichtig 
Bezug auch auf die Bevölkerung zu nehmen, da diese bislang zugunsten der 
gesellschaftlichen Elite häufig vernachlässigt wurde. Die Beschreibung des täglichen 
Zusammenlebens der christlichen und muslimischen Kommunitäten, die nur in 
vereinzelten Fällen zu individueller oder kollektiver Gewalt führte, zeigt, dass diese 
eine relativ gute Beziehung auf intellektueller und religiöser Ebene zueinander hatten. 
Den Konventionen entsprechend lebten diese oft in verschiedenen Stadtvierteln 
gemäß ihrer gesellschaftlichen, konfessionellen und ethnischen Verhältnissen, die 
zu einer bestimmten Kohäsion innerhalb des Viertels und sogar zur Identitätsbildung 
der jeweiligen Bewohner führten. Dabei wird auch auf das wirtschaftliche und auf 
das machtpolitische Netz eingegangen, um die Komplexität räumlicher Ordnungen 
der Stadt in dieser Zeitperiode der osmanischen Herrschaft zu veranschaulichen. 
Somit gelingt es ihm dem Leser ein gelungenes Bild der damaligen sozialen 
Beziehungen vor Augen zu führen.  

Anhand verlässlicher historischer Quellen, die miteinander verglichen werden, 
beleuchtet der zweite Teil „Die Unruhen von 1850“ detailliert die wirtschaftlichen, 
politischen, sozialen und religiösen Entwicklungen, die in der Stadt in den letzten 
hundert Jahren registriert wurden. Diese ermöglichen Feras Krimsti zu zeigen, dass 
sich die Unruhen von 1850 in die Tradition einer urbanen Gewalt einreihen und auf 
keinen Fall ein isoliertes Ereignis sind. Schon in der früheren Geschichte Aleppos 
wurden urbane Auseinandersetzungen und Proteste gegen Lebensmittelknappheit, 
der Einführung neuer Steuer, Erpressungen, die alle gesellschaftlichen Schichten 
seitens der Vertreter der osmanischen Herrscherelite ertragen mussten oder als 
Unzufriedenheit verschiedener Stadtgruppen, registriert.  
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Da die gegenwärtige Forschung von der Vorstellung, dass damals die 
christlichen Viertel Aleppos von Muslimen angegriffen wurden, geprägt ist, stellte 
sich ursprünglich die Frage nach einer konfessionellen Dimension der Ereignisse. 
Dank ausführlichem Datenmaterial (darunter auch Schriften, die von Zeugen stammen, 
die davon berichten, dass viele muslimische Einwohner ihre christlichen Nachbarn 
zur Zeit der Auseinandersetzungen verteidigten und in Sicherheit brachten) vermittelt 
uns der Autor, dass die früheren Konflikte sich im Laufe der Zeit immer mehr 
vertieft hatten und dass die Hintergründe der Unruhen von 1850 auch mit den 
Tanzimat-Reformen (Rekrutierungsversuche und Einführung einer neuen Kopfsteuer), 
die von den osmanischen Autoritäten unternommen wurden, in Verbindung zu 
setzen sind.  

Der Autor befasst sich im letzten Teil „Über Aleppo hinaus – die Politik der 
Gewalt Mitte des 19. Jahrhunderts“ mit anderen Städten des Osmanischen Reichs, 
in denen gewaltige Auseinandersetzungen mit konfessionellem Charakter registriert 
wurden. Zwar mangelt es nicht an Studien, sowie zum Beispiel die Ereignisse in 
Mosul 1854, Nablus 1856 und Dschidda 1860, beschrieben hat, jedoch wurden sie 
bisher nicht in ihrer Gesamtheit erforscht. Ein besonderer Akzent liegt in der 
vorliegenden Monographie auf der Darstellung der Entfaltung des Gewalts 
während des Massakers von Damaskus (1860). Mit kritischem Auge werden dabei 
Gemeinsamkeiten aber auch wesentliche Unterschiede zwischen den beiden städtischen 
Unruhen, die den urbanen Raum erschüttert haben, erläutert.  

Der Appendix bietet bisher unveröffentlichte originalsprachliche Materialien, 
die aus den Aleppiner und Damaszener Kirchenarchiven stammen und wertvolle 
Informationen zu den Unruhen von 1850 enthalten. Dem Leser werden äußerst 
explizit die deutsche Übersetzung und punktuelle Anmerkungen, die inhaltliche 
oder sprachliche Schwierigkeiten erklären, geboten. Nicht zu übersehen sind 
außerdem die detaillierten Fußnoten, die die Lektüre erleichtern. 

Meiner Meinung nach leistet die vorliegende Monographie einen wichtigen 
Beitrag zum besseren Verständnis der Situierung der Unruhen von 1850 in Aleppo 
im Gesamtrahmen der damaligen Auseinandersetzungen. Diese sind keinesfalls nur 
auf die scheinbar religiöse Komponente zurückzuführen, sondern auf ein komplexes 
Netz gesellschaftlicher, politischer und wirtschaftlicher Verhältnisse zurückzuführen. 
Die methodologische Vorgehensweise des Autors, die nachvollziehbaren Argumente 
und wissenschaftlich begründeten Erklärungen sind in einer angemessenen, deutlichen 
Sprachgestaltung widergegeben, die zu einer spannenden Lektüre anregen. 

Cristina Dogaru 
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IOANA ELENA IGNAT KISANOVICI 

PARTICIPARE ŞI MOBILIZARE ÎN TRANSILVANIA 
ÎN PRIMUL RĂZBOI MONDIAL 

(PARTICIPATION ET MOBILISATION EN TRANSYLVANIE 
PENDANT LA PREMIÈRE GUERRE MONDIALE) 

Académie Roumaine/Centre d’Etudes Transylvaines, 
Cluj-Napoca, 2016, 206 p. 

À ce moment, où l’on commémore cent ans depuis le déclenchement de la 
Première Guerre mondiale, il nous semble nécessaire et opportun de signaler la 
parution d’un livre dédié à la Transylvanie pendant la Grande Guerre. Tout ce 
siècle durant, l’historiographie roumaine a récupéré le moment de la guerre surtout 
du point de vue politique et militaire, négligeant presqu’en totalité les autres 
dimensions qu’elle avait générées. Si l’on accepte que la Grande Guerre a été une 
guerre totale, qui a provoqué des changements profonds dans le monde, on pourrait 
se demander quel en a été l’impact sur ceux qui y ont participé, sur les combattants, 
n’importe s’ils ont été en première ligne ou à l’arrière? Dans quelle mesure la 
guerre a-t-elle affecté le front intérieur ou le home front et quels ont été les efforts 
et les mutations de nature sociodémographique, économique, mentale, psychologique 
survenues au sein de ceux qui ne portaient pas l’uniforme? 

C’est à ce type de questions que le livre ci-présent a essayé de répondre, bien 
que, à première vue, on puisse se demander pourquoi de telles approches 
n’apparaissent-elles qu’à des moments commémoratifs ? En réalité, ce sujet n’est 
nullement conjoncturel pour l’auteur de cet ouvrage. Elle s’y est intéressée dès la 
période de ses études universitaires, lorsqu’elle était hantée par les effets de la 
Première Guerre mondiale sur les enfants de Transylvanie. Cependant, les enfants 
n’ont pas représenté le seul segment affecté par le conflit. Les femmes, la famille et 
les communautés, avec toutes leurs structures, ont subi en égale mesure la tâche 
oppressante de la guerre. Pour bien les analyser, il fallait les relier et les récupérer 
de manière unitaire. Le résultat en a été une exceptionnelle thèse de doctorat qui est 
aujourd’hui publiée et qui dévoile une facette moins connue de la Transylvanie pendant 
la Première Guerre mondiale: le front intérieur. 

Cet ouvrage ne constitue pas une première pour l’auteur, il vient compléter 
une série d’études et de recherches sur la guerre, dont surtout Viaţa cotidiană în 
Făgăraş în 1916 (La Vie quotidienne dans le pays de Făgăraş en 1916) d’après les 
Mémoires du vicaire uni Iacob Popa, paru en 2011. Il est donc le fruit d’une ample 
documentation, qui a duré presque dix ans, l’auteur cherchant à se rapprocher des 
aspects comme les enfants, l’alimentation, la censure, les femmes, les relations de 
genre. C’était une voie ouverte il y a des années par Eugenia Bârlea, Ioan Bolovan, 
Liviu Maior et d’autres, que Ioana Ignat Kisanovici a tenu à élargir et approfondir 
afin d’offrir une image unitaire du front intérieur transylvain. 



 Comptes rendus et notes de lecture 8 102 

C’est une perspective novatrice que l’auteur de ce livre nous propose, car elle 
s’inscrit dans la série de recherches promues dans l’historiographie occidentale par 
Susan Grayzel,  Françoise Thébaud et Martha Hanna, qui mettent en discussion la 
question du front intérieur et des rapports de genre pendant les années de la Grande 
Guerre dans les pays d’Europe occidentale. À quelques exceptions près, l’historiographie 
roumaine manque de pareilles recherches. Cette perspective est donc d’autant plus 
bienvenue qu’elle tend à couvrir des aspects inconnus de la guerre en Transylvanie, 
reliant à la fois l’historiographie roumaine aux directions et aux thèmes actuels de 
l’historiographie occidentale. 

De toutes les hypostases et les réalités du front intérieur transylvain, l’auteur 
s’est arrêté à quelques-unes seulement, telles que l’impact démographique de la 
guerre, les enfants, les femmes et les relations de genre, la propagande de guerre et 
ses enjeux, les mutations économiques et leurs répercussions. Ce sont des aspects 
en dehors desquels il serait impossible de reconstituer le front intérieur transylvain. 

L’ouvrage de Ioana Ignat Kisanovici confirme une fois de plus l’assertion 
selon laquelle la guerre avait été un effort général soutenu par toute la population 
civile, quelle que fût sa structure ethnique et sociale. Les communautés, les familles et 
les individus en particulier ont dû soutenir une guerre de quatre ans, qui a vêtu des 
formes de manifestation des plus diverses. Depuis les recrutements pour le front 
aux mobilisations forcées des hommes de 42 à 60 ans pour les travaux dans les 
usines d’armements et de charbon ou pour les travaux agricoles, toutes ces actions 
étaient destinées à soutenir les théâtres des opérations. Les enfants et les femmes 
n’en ont pas été exempts, étant obligés de récolter des plantes médicinales et des 
feuilles de mûrier pour les tisanes destinées aux soldats, ou bien des orties pour les 
usines de tissus. Ils sont, selon l’auteur, aussi bien des victimes que des acteurs du 
front, même s’ils n’avaient pas été mobilisés en première ligne. 

Les enfants, qu’ils fussent des victimes ou des acteurs, n’ont pas eu d’enfance, 
ou, autrement dit, l’enfance leur a été volée. Etant donné que leur enfance avait été 
confisquée par la guerre, ils ont dû dépasser leurs limites et devenir adultes beaucoup 
plus tôt. À la fin de la guerre, ces enfants allaient assumer un double engagement : 
conserver et honorer les souvenirs de ceux qui avaient fait la guerre et participer en 
tant qu’adultes à la Seconde Guerre mondiale. On a donc affaire à une génération 
qui avait connu deux fois la guerre, avec toutes ses atrocités. D’abord comme 
enfants, ensuite comme adultes. Des adultes privés d’enfance. 

Le statut des femmes et les relations de genre jouissent d’une place à part 
dans l’ensemble de l’ouvrage. L’analyse de la guerre de cette perspective a permis 
à l’auteur d’explorer une partie des expériences et des provocations auxquels les 
femmes, restées seules à la maison, avaient dû faire face. Tout aussi importants ont 
été les efforts des deux époux d’atténuer les distances physiques et existentielles 
qui les séparaient, les changements temporaires/permanents apparus dans la vie du 
couple ainsi que les échecs ou les réussites enregistrés dans un mariage à distance. 

Ce sont quelques-unes seulement de grands défis identifiés par l’auteur dans 
les lettres échangées entre les époux de Transylvanie. 
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L’auteur se demande à juste titre si la guerre avait ou non conduit à 
l’émancipation des femmes ? Ses conclusions s’inscrivent dans le registre des plus 
récentes interprétations de l’historiographie de genre, selon lesquelles la guerre 
n’avait pas conduit à une émancipation entière et immédiate des femmes mais elle 
a accéléré une série de transformations qui allaient conduire dans le temps à 
l’égalité entre les sexes et à l’indépendance de genre. 

Tout aussi intéressante et novatrice nous paraît l’interprétation que l’auteur 
donne à la propagande adressée aux femmes et aux enfants, qui étaient ainsi 
devenus une partie intégrante d’un processus de mobilisation générale de la société. 
Ce livre est d’ailleurs le premier à présenter les instruments de propagande et les 
offices de censure mis en place en Transylvanie au fil des quatre ans de guerre. 

Le mérite incontestable de cette analyse est d’avoir reconstitué des réalités et 
des phénomènes permettant des comparaisons avec d’autres fronts d’Europe 
occidentale. Par exemple, en Transylvanie comme en France, en Grande Bretagne 
ou en Allemagne, la communication entre les fronts intérieur et extérieur a été assurée 
par les services de poste (lettres, cartes postales, colis). Ce qui fait la différence 
entre la Transylvanie et les autres pays, ce sont les difficultés causées par le niveau 
bas d’alphabétisation. L’auteur montre que pour beaucoup de soldats transylvains, 
comme pour bien des soldats italiens et français, envoyer des lettres à la maison 
représentait plus qu’un simple exercice d’écriture. Bon nombre de ces soldats savaient 
à peine écrire quelques mots ou étaient totalement analphabètes. Quelques-uns ont 
réussi à apprendre sur le front des notions élémentaires d’écriture et de lecture afin 
de pouvoir faire savoir aux leurs qu’ils étaient en vie. Évidemment, pour la plupart de 
ces soldats semi-analphabètes, c’était un exercice difficile que de s’exprimer en 
écrit. Passer de l’expression verbale au contact avec le morceau de papier, qui 
paraissait le plus souvent un espace restreint marqué de signes graphiques en 
général inconnus, c’était un grand effort pour eux. Ce qui était encore plus difficile, 
c’était de se mettre en relation avec un interlocuteur absent par l’intermédiaire d’un 
moyen – la lettre – qui n’était pas instantané et qui avait besoin de quelques jours 
pour arriver au destinataire. C’est pourquoi, ils étaient nombreux ceux qui ne 
réussissaient pas à faire la translation entre les échanges colloquiaux et le mot écrit 
et se servaient des expressions utilisées d’habitude dans un dialogue entre deux 
interlocuteurs qui se trouvaient face à face. 

L’auteur a puisé ses informations dans différents documents d’archives, en 
principal dans le fonds des 12 000 lettres datant de la Première Guerre mondiale 
conservées dans les archives nationales de Cluj, ce qui démontre qu’il s’agit d’un 
ouvrage réalisé avec méthode et rigueur professionnelle. 

En guise de conclusions je tiens à préciser que, entrée en guerre « quelques 
années plus tôt »1, pour paraphraser l’historien Liviu Maior, la Transylvanie a dû 
                                                 

1 Liviu Maior, Doi ani mai devreme. Ardeleni,bucovineni şi basarabeni în război, 
1914–1916, Cluj-Napoca, Şcoala Ardeleană, 2016. 
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soutenir pendant quatre ans le fardeau lourd de la guerre. Pour le front intérieur, 
celui des femmes, des enfants, des vieillards, ces années ont été extrêmement difficiles, 
marquées de privations de toutes sortes, d’inquiétudes, de douleur et de grandes pertes. 
La population civile a subi des pertes humaines et matérielles impossibles à quantifier, 
la guerre a changé ses attitudes et ses comportements, a anéanti ses idéaux et ses 
rêves. C’est le tableau du front transylvain  que l’auteur a réussi à reconstituer de 
quelques fragments. Sans le connaître et le reconstituer dans toute sa plénitude, il 
est impossible de comprendre le monde de l’après-guerre. Un monde qui n’allait 
rappeler en rien celui d’avant la Grande Guerre. 

L’ouvrage de Ioana Ignat Kisanovici peut être considéré aussi comme un 
éloge rendu aux anonymes du front intérieur, pour qui la guerre a été un grand 
trauma et une parenthèse dans leur vie. 

Ana Victoria Sima 

FRANCESCO GUIDA, SILVIA TERZI 

(INVITO AL VIAGGIO IN ROMANIA: FRAGMENTI DI CULTURA, 
GEOGRAFIA E STORIA IMMAGINI LUOGHI RACCONTI) 

Rome, Roma Tre-Press, 2015, 156 p- 

Le volume Invito al viaggio in Romania: fragmenti di cultura, geografia e 
storia immagini luoghi racconti (Invitation au voyage en Roumanie: fragments de 
culture, de geographie et d’histoire des images des lieux des recits) a paru en octobre 
2015 â la maison d’edition Roma Tre-Press en Italie, grâce â la contribution essentielle 
de l’Universite Roma Tre et du Centre roumano-italien d’Etudes historiques (Centro 
Romeno-Italiano di Studi Storici- CeRISS). 

En Italie, le volume a ete lance dans le cadre de l’Expo Milano 2015 alors 
qu’en Roumanie il a ete présenté lors de la VIIe edition des prix « Marian Papahagi », 
du 20 octobre 2015, en présence de Son Excellence Diego Brasioli, l’ambassadeur 
de l’Italie en Roumanie. Cet événement a eu lieu dans le cadre plus large d’une 
manifestation culturelle annuelle, la Semaine de la langue italienne dans le monde 
(Settimana della Lingua Italiana nel Mondo), qui est arrivée en 2015 à la XVIe 
edition. La présentation de cet ouvrage dans le contexte susmentionne a confirmé 
une fois de plus les liens qui nous unissent à l’espace italien. 

Par ailleurs, l’on connaît bien l’orientation de l’Universite Roma Tre à promouvoir 
des valeurs culturelles roumaines, comme en témoignent ses nombreuses collaborations 
avec l’espace académique roumain et l’ouverture d’un cours de langue et de culture 
roumaines à cette université. 
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La présence du professeur Francesco Guida, le doyen du Département des 
Sciences politiques à l’Universite Roma Tre, parmi les éditeurs du volume ne doit 
pas surprendre, étant donné son intérêt pour l’histoire de l’Europe de l’Est et 
l’histoire de la Roumanie. Ses ouvrages antérieurs en sont la preuve: « The idea of 
Europe in Romania and the Romania’s image in Western Europe », dans The Balkans, 
naţional identities in a historical perspective - « L’idee d’Europe en Roumanie et 
l’image de la Roumanie en Europe de l’Ouest », dans Les Balkans, identités 
nationales dans une perspective historique (Ravenna, 1998); « Il fenomeno ceausista: 
ideologia e politica », dans La crisi dell’impero sovietico e la dissoluzione del 
sistema del socialismo reale - « Le phénomène Ceausescu: idéologie et politique », 
dans La crise de l’empire soviétique et la dissolution du système du socialisme réel 
(Soveria Mannelli, 2000); La Romania contemporane. Momenti e questioni di 
storia - La Roumanie contemporaine. Moments et problemes d’histoire (Milano, 
Nagard, 2002); Romania – La Roumanie (Milano, Unicopli, 2005), Italia e Romania 
verso/l’Unita nazionale – L’Italie et la Roumanie vers l’unité nationale (a cura di 
F. Guida, Humanitas, 2011); L’altro mezzo dell'Europa. Dalla Grande Guerra ai 
nostri giorni - L’autre moitié de l’Europe. De la Grande Guerre à nos jours (Bari, 
Laterza, 2015). 

Silvia Terzi, le deuxième éditeur de Fouvrage, est professeur au Département 
d’Economie et a une spécialisation en statistique, alors qu’Elisabeth Pallottino, 
mentionnée sur la couverture, travaille au Département d’Architecture à la même 
université. 

L’ouvrage est, comme son titre l’indique, une invitation au voyage en Roumanie. 
Les auteurs précisent dans la Préface qu’ils ont voulu transmettre des sensations 
que chacun d’entre eux avait experimentées, soit pendant leurs voyages, soit à 
travers leurs lectures. Ils évoquent aussi la situation des Roumains établis en Italie 
tout en soulignant que depuis quelques ans nos concitoyens « sont entrés dans le 
périmètre visuel et idéel de tous les Italiens » - une manière extrémement élégante 
de traiter la question de la migration des Roumains dans l’espace italien et qui 
ouvre la voie à d’autres considérations positives relatives à leur capacité d’integration. 

Le sous-titre du volume fournit des précisions supplimentaires au sujet du 
titre: fragmenti di cultura, geografia e storia immagini luoghi racconti (fragments 
de culture, de geographie et d’histoire des images des lieux des récits). L’absence 
des signes de ponctuation avant et entre les trois derniers termes de l’énumération 
n’est qu’un élément de design de la couverture, elle permet au lecteur d’entrer lui-
même dans le livre en faisant appel à ses ressources imaginatives. 

L’incursion dans l’espace roumain que le livre nous propose ne reste pas 
qu’au niveau idéel, des informations sur la Roumanie sont transmises aussi à 
travers les images qui accompagnent le texte. Ces images, qui reflètent une réalité, 
un certain espace, n’ont qu’un simple rôle esthétique, elles viennent compléter le texte 
écrit et développer les idées communiquées par l’intermédiaire des mots. Le langage 
accessible est une autre modalité d’effacer les éventuelles barrières entre ceux qui 
avaient rédigé le présent volume et ses lecteurs potentiels. 
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Les thèmes proposés par les 13 auteurs de l’ouvrage sont extrêmement variés, 
portant sur la langue, le patrimoine matériel et spirituel, l’histoire, la poésie etc. 
Bien que le projet du livre soit homogène comme finalite, puisque les articles 
traitent d’un ensemble de connaissances visant une même entité, l’espace roumain, 
les sujets sont hétérogènes allant de thèmes comme « I dinosauri nani dell’Isola di 
Haţeg nel mare Transilvanico » (Les dinosaures de petite taille de l’île de Haţeg en 
mer de Transylvanie) - de Tassos Kotsakis à « Transilvania, patrimonio di tanti 
popoli » (La Transylvanie, l’héritage de tant de peuples) - de Francesco Guida ou 
bien « L’immagine falsa, Vlad Ţepeş » (Une fausse image, Vlad Ţepeş)- d’Antonio 
D’Alessandri. La diversité est un trait caractéristique de ce livre comme en témoignent 
les articles « L’unione dei Principati di Moldavia e Valacchia ». (L’Union des 
Principautés de Moldavie et de Valachie)- d’Antonio D’Alessandri et « II cimitero 
che ride » (Le cimetière qui rit) - de Francesco Guida et Silvia Terzi. 

Né sous l’égide de l’Université Roma Tre, cet ouvrage présente aussi les 
études de quelques spécialistes roumains dont la fondation et l’activité scientifique 
portent l’empreinte de l’espace italien et surtout de l’université de Rome. Il s’agit 
surtout de Mira Mocan, originaire de Cluj-Napoca et professeur dans le cadre du 
Département de Langues, de Littératures et de Cultures étrangères à l’Universite 
Roma Tre, l’auteur de l’étude « Una lingua salvata dai pastori. I romani ai confini 
d’Europa » (Une langue sauvée par les bergers. Les Romains aux frontières de 
l’Europe) et de l’architecte Irina Baldescu qui est presente dans le volume avec 
l’article « Città medievali di Transilvania » (L’heure médiévale de Transylvanie). 

Comme les éditeurs le suggèrent, ce livre valorise des idées et des images sur 
une Roumanie évoquée de plusieurs points de vue, ce qui conduit inévitablement à 
une approche multidisciplinaire qui prend la forme du petit essai, du temoignage, 
du récit etc. Selon les intentions declarées des auteurs, le présent volume serait le 
premier d’une série intitulée Invitation au voyage qui, tout en gardant le même 
style, évitera de se transformer en monographie, d’être une mixture d’informations 
scientifiques ou de devenir un guide touristique. Il restera un collage de textes et 
d’images qui parlent de la culture d’un peuple en surprenant son essence. 

Outre la diversité, un autre trait caractéristique de l’ouvrage est l’accessibilité. 
Loin d’être prétentieux ou de viser une certaine rigueur scientifique, il s’adresse 
plôtot au grand public non-avisé, étant une concession que les auteurs, représentants 
des milieux scientifiques, ont fait aux lecteurs. 

Cette Invitation au voyage en Roumanie est une tentative réussie de partager 
aux Italiens 1’image d’une Roumanie de qualité et d’enrichir leur perception sur 
l’espace roumain. Dans l’histoire récente, la migration a determiné un certain type 
de contact entre les Italiens et les Roumains, qui n’a pas toujours été à l’avantage 
de ces derniers. De ce point de vue, le présent volume pourrait être aussi une tentative 
de contrebalancer une attitude réticente à l’égard de la Roumanie d’un Italien qui 
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connaît l’espace roumain d’une manière intuitive ou à travers l’intéraction directe, 
quotidienne avec les Roumains pour qui la migration en Italie avait représenté une 
option. Les auteurs de ce livre semblent avoir assumé en quelque sorte le rôle de 
guide d’un espace que les Italiens connaissent mais dont ils ignorent totalement 
l’histoire et la culture. 

En guise de conclusions, ce volume s’avère extrêmement utile à la fois 
comme modèle d’organisation des informations et comme modalité de 
présentation historique et culturelle d’un espace. Tout aussi utiles sont les 
opinions et les références sur le milieu roumain de spécialistes, Italiens pour la 
plupart, qui écrivent dans leur qualité d’observateurs extérieurs. Le lecteur 
roumain qui aimerait consulter ce livre se retrouverait dans l’hypostase de tenter 
de se détacher de l’espace culturel dont il est le produit et de regarder de 
l’extérieur une réalite intérieure, passée ou actuelle. 

Iulia-Dorina Stanciu 


